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J’ai craqué pour ma prof d’amphi
ou les plaisirs défendus

 

 

Une soirée d’hiver, à plus de vingt heures passées, les gens normaux sont chez eux, devant leur cheminée ou leur chauffage électrique, c’est selon, à boire leur apéro devant le J. T. de Laurence Ferrari.

 

Nous, nous sommes une petite bande de quinze chanceux à être encore à la fac. Oui. L’administration universitaire est parfois surprenante, mais c’est ainsi : mon TD, auquel la présence est obligatoire, d’histoire des religions se déroule le mercredi soir de dix-neuf à vingt-et-une heures. C’est une pure arnaque, le cours est évidemment sous-intéressant. Les exposés ne sont suivis que par notre jeune enseignante, pendant que nous autres glandeurs préférons nous pencher sur un article passionnant issu de « 20 Minutes » ou sur une grille de mots fléchés de ce même journal.

 

Levant les yeux de mon sudoku, je jette un œil par la fenêtre. Il pleut. Et, bien évidemment, je visualise très rapidement mon parapluie resté sur ma table, dans mon appartement. J’en fais part à mes voisins et amis. S’en suit une passionnante discussion sur les effets de la pluie sur nos blondes chevelures. Discussion entrecoupée par quelques regards perçants de haine émanant de notre enseignante, qui, la pauvre, est gênée pour écouter le passionnant exposé sur Dieu sait – c’est le cas de le dire – quel texte d’un obscur moine bohémien du XIVe siècle.

 

Alors que plus personne ne s’y attendait, notre professeur nous indique qu’il est l’heure de se séparer. Nous sommes tellement fatigués que personne n’est véritablement heureux d’en finir. Nous sortons néanmoins rapidement de la salle avec mes amis, descendons les escaliers, sortant de la fac, jusqu’à ce que nos chemins se séparent au coin de la rue. À l’abri de la pluie, nous discutons cinq minutes afin de savoir quelle torture serait la plus efficace pour en finir avec notre prof, quand celle-ci passe à notre niveau et se dirige vers la station de métro à une centaine de mètres :

 

— Si elle nous a entendus, je pense qu’il faudra revoir notre note de TD à la baisse, dit un de mes camarades.

— Tu penses qu’elle peut encore baisser ? lui fais-je remarquer.

— Ta gueule…

 

Sur cette sympathique preuve d’amitié et d’affection viriles, nous nous quittons enfin. Le hasard fait que je dois me diriger vers la même station de métro que ma prof, que j’aperçois au loin. Elle marche d’un pas assez rapide et je ne peux que la comprendre, vu le temps et l’heure avancée. Comment définir cette brave femme ? Environ vingt-cinq ans, doctorante, petite brune assez banale, ni vilaine, ni belle, assez classique en somme. Pas très passionnante, s’il faut être honnête. Pas vraiment le genre de prof proche de ses élèves : elle fait son taf et c’est tout. Au bout de quelques instants, j’arrive à la station de métro. Comme à chaque fois que je suis pressé de rentrer, il y a justement une rame qui vient juste de s’en aller. Je sors mon Navigo, m’approche d’une des portes quand j’aperçois notre prof à un des guichets automatiques. Elle rouspète, chose assez habituelle d’après le peu que je la connais.

 

— Un problème, madame ? dis-je, car je suis quand même un garçon bien élevé.

— Ah, vous ici ! Eh bien. Il me manque cinquante centimes.

— Ah, je veux bien vous avancer la monnaie si vous voulez, si vous daignez valoriser un peu ma note de TD. Non, je plaisantais, m’empressais-je de rajouter, figé sur place par son regard dédaigneux.

— J’espère bien. Mais j’avoue que si vous aviez cinquante centimes… Je vous les rendrai la semaine prochaine.

— Je vais voir ça.

 

Je sors mon porte-monnaie et effectivement, une pièce de cinquante centimes s’y trouvait bien sagement. Disant adieu à une potentielle pause-café du lendemain matin, je lui envoie ma pièce à travers le petit hall de la station de métro. Elle me remercie d’un signe de tête, je valide mon passe et continue jusqu’au quai.

 

J’imagine la tête de mes potes quand la prof me filera mes cinquante centimes le mercredi suivant. Nous sommes déjà à la fin du semestre et, petit à petit, une haine relativement réciproque s’est installée entre les étudiants et cette sympathique chargée de TD. Dans la liste des défauts qui lui sont imputables, on peut dire : froide, manque d’autorité alors qu’elle pense en avoir, de toute évidence, parfois sadique, timide. Et surtout, elle connaît très bien son sujet de cours, car elle semble très catholique. Ce qui donne un peu l’impression d’être en cours de catéchisme.

 

Quelques secondes plus tard, ma prof me rejoint sur le quai désert :

 

— Je vous remercie, j’aurais été un peu embêtée si j’avais dû rentrer chez moi à pied.

— J’avoue, surtout sous ce magnifique temps.

— Oui, me répond-elle imperceptiblement.

 

On dirait que je l’intimide, alors qu’elle a à peu près six ou sept ans de plus que moi. J’en profite pour l’analyser de plus près – précisons que je suis toujours au fond de la classe, ce qui n’est pas le plus pratique pour scruter l’enseignante – et j’aperçois à son doigt une bague de fiançailles. Je me demande quel peut-être l’énergumène qui la lui a offerte.

 

À ces heures indues, les rames de métro se font attendre pendant un temps certain. Assez rapidement s’installe une atmosphère un petit peu gênante à côté de mon enseignante, que je n’apprécie au demeurant pas beaucoup :

 

— Alors, vous voulez faire quoi plus tard, comme travail ? me demande-t-elle soudainement.

— Je ne sais pas encore vraiment. Sûrement pas dans l’histoire des religions, sans vouloir vous offusquer.

— Roh, j’ai vraiment l’impression que mon cours ennuie tout le monde, me dit-elle mi-agacée, mi-déçue.

 

Je me retiens de lui faire remarquer que ce n’est pas une impression.

 

— Oh, disons que personnellement ce n’est pas ce que je préfère, mais c’est juste une question de goût, dis-je avec une grande diplomatie.

— Oui, sans doute, me répond-elle comme si elle avait peur que je la mange.

— Et vous, vous travaillez sur quoi ? Je veux dire, votre sujet de thèse ? prends-je la peine de m’enquérir.

— La perception du Christ au sein de l’Église hussite.

— Ah d’accord. Et ça avance bien ?

— Oui, oui. Enfin sûrement encore un an de travail, je pense !

— Ah ouais quand même. Ça occupe !

— Oh que oui. Mes amis se plaignent de ne pas me voir très souvent, mes parents et mon fiancé aussi.

 

Elle a donc bien un fiancé. Je suis en train de me dire que si elle est si croyante que ce que l’on imagine, elle est peut-être encore vierge. Cette idée me donne une violente envie d’éclater de rire.

 

Une rame de métro arrive enfin, et nous montons dedans. Vide, évidemment. Comme il serait délicat de faire le gros asocial et de partir dans la direction opposée, je m’assieds en face de ma prof. Le temps que la rame reparte, je reprends mon analyse de sa personne. Elle pourrait être beaucoup plus jolie si elle changeait de coiffure – ça part un peu dans tous les sens – s’habillait un peu mieux – un peu trop classique, pas très bien accordé – et si elle perdait deux ou trois kilos. Cela dit, j’aperçois qu’elle a en fait une poitrine plutôt avantageuse. J’ai une petite pensée pour son fiancé qui, malheureusement pour lui, ne doit pas encore y avoir accès.

Je cesse mon analyse de peur de me faire repérer. La rame démarre et s’enfonce dans le tunnel.

 

— Vous avez votre propre appartement ? me demande-t-elle.

— Oui, enfin si on peut appeler ça un appartement.

— Pourquoi donc ? me répond-elle amusée.

— Oh, vous savez, les étudiants, le rangement. Ça fait deux, quoi !

— C’est vrai oui. Oh moi, c’est pareil, heureusement que mon fiancé vient chez moi de temps en temps, c’est le comble, mais il aime bien faire le ménage !

— Eh ben, profitez-en, ce n’est pas tous les hommes qui sont comme ça.

 

Cela m’amuse qu’elle me raconte sa vie, cela dit, je suis un peu pressé de pouvoir me débarrasser d’elle. Malheureusement, alors que nous arrivons dans une nouvelle station, elle trouve encore une nouvelle question à me poser :

 

— Et le reste, les autres matières, ça se passe bien ?

— Ça va, ça va.

— Il n’y a qu’avec moi que vous n’écoutez pas en cours, alors ? me répond-elle en souriant, mais avec une pointe d’exaspération évidente.

— Euh, réponds-je tout rouge. C’est-à-dire que l’horaire n’est pas des plus faciles.

— Pour moi non plus, vous savez.

— J’imagine bien.

 

Cette conversation est absolument passionnante. Je scrute le plan des métros et réfléchis par quel chemin détourné je pourrais passer afin d’éviter de me coltiner cette jeune femme. Aucune idée ne me vient à l’esprit, et nous continuons le trajet.

 

— Vous descendez à quel arrêt ? me demande-t-elle.

— Je vais jusqu’au terminus.

— Ah, moi aussi, sauf que je dois prendre une correspondance en bus.

— Priez pour qu’il n’y ait pas grève.

— Ça arrive parfois. Et là, je suis bonne pour la marche à pied.

— Ça ne fait jamais de mal.

 

Le métro devrait arriver dans environ dix minutes qu’il va bien falloir tuer comme on peut. Je ne sais pas si elle a envie de passer pour une prof sympathique, jeune ou aimable, toujours est-il qu’elle me relance :

 

— Et vous avez d’autres passions à part vos études ?

— Oh, je ne sais pas si le terme passion peut s’appliquer aux études. Mais sinon, ciné, musique. Comme tout le monde je pense ! Et vous ?

— J’ai plus vraiment le temps de m’adonner à mes passions depuis que j’ai commencé ma thèse, mais avant je faisais de la danse. Modern Jazz. J’ai arrêté, ça se voit peut-être, me dit-elle écarlate.

— Oh… Euh… Vous en avez fait longtemps ? essayé-je de rebondir le plus délicatement possible.

— Dix ans. J’ai peur d’avoir tout oublié mais bon.

— Ah oui.

 

La situation est en fin de compte assez comique. Ça fera toujours quelques anecdotes à raconter à mes potes. Je me demande ce qu’elle va faire quand elle sera chez elle. Écrire des pages et des pages sur la divine religion chrétienne ? Probablement. Je n’arrive toujours pas à réaliser qu’elle est toujours vierge (du moins, c’est ce que je pense) à vingt-cinq ans. Pas avant le mariage. Quel dommage. Elle pourrait sûrement rendre quelqu’un heureux. L’idée m’amuse malgré moi, mais je constate, en la regardant de nouveau, qu’elle peut être un bon coup. Elle a un visage plutôt mignon, un peu fatigué et qui gagnerait à afficher un sourire plus souvent, mais pas désagréable. Et sa poitrine doit être sympathique aussi. Quatre-vingt-dix...
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